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      — Par ici, Grace !

      — Grace, ici !

      — Grace !

      — Où étiez-vous passée ?

      — Qui est l’homme qui vous accompagne ?

      — Grace !

      Alors que je m’extirpais de l’arrière de la limousine, je résistai à l’envie de protéger mes yeux des flashes des appareils photo et des lumières des caméras. Je savais que toutes ces lumières allaient aggraver le mal de tête qui s’était amplifié doucement tout au long de l’après-midi, mais je ne pouvais rien y faire.

      Au lieu de cela, j’affichai mon plus beau sourire et saluai la foule de paparazzi et de touristes qui s’était accumulée autour de moi, ainsi qu’une poignée de New-Yorkais qui s’étaient arrêtés pour voir ce qu’il se passait.

      — Grace, allez-vous faire campagne pour votre frère ?

      — Est-il vrai que vous avez disparu de la scène publique parce que vous sortez avec un prince saoudien ?

      — On raconte que vous pourriez participer à une émission de télé-réalité ; est-ce vrai ?

      — Le refuge pour sans-abri est juste un coup de pub ou le sort de ces gens vous préoccupe vraiment ?

      Je me retournai pour regarder le journaliste, le blogueur, ou je ne sais quel interviewer qui m’avait lancé cette dernière question. Il s’agissait d’un jeune homme à l’allure ébouriffée. L’un des membres de la sécurité était déjà en train de se diriger vers lui, s’avançant suffisamment près pour intervenir dans le cas où cela deviendrait nécessaire. J’étais certaine que ça ne le serait pas.

      D’un pas rapide, je me dirigeai vers la corde qui retenait les journalistes. Tout à coup, les flashs des appareils photo s’intensifièrent et les micros se firent plus nombreux autour de moi.

      — Haven House est une organisation merveilleuse, répondis-je avec un sourire qui, cette fois, était sincère. Elle repose sur la conviction que toutes les personnes, quelles que soient leurs conditions, méritent d’être traitées avec respect et dignité. Je la soutiens sans réserve.

      En effet, mon engagement envers Haven House était la seule raison pour laquelle j’avais accepté de participer à ce gala de charité. Pourtant, l’événement n’était évidemment pas organisé dans le but de collecter des fonds pour ce refuge destiné aux hommes et aux femmes sans-abri souffrant de troubles mentaux ; cette cause était bien trop répugnante pour les invités de ce soir tous plus chics les uns que les autres.

      Avec des charges qui ne cessaient d’augmenter et des dons toujours plus difficiles à obtenir, le refuge menaçait de fermer ses portes. J’étais prête à tout empêcher cela. À tel point que, lorsque Grand-mère me proposa de financer le refuge avec l’argent du trust auquel je ne pouvais avoir accès sans son autorisation, j’acceptai toutes ses conditions.

      Elle me rappela entre autres qu'en tant que Delaney, j’avais le devoir de défendre et de promouvoir en permanence l’image de la famille. Cela signifiait notamment recommencer à participer aux événements auxquels j’étais conviée, ce que j’avais cessé de faire ces derniers temps. J’espérais simplement que ma chère grand-mère n’avait pas deviné la raison pour laquelle je m’étais faite si rare ces derniers temps.

      La conversation que j’avais interceptée par hasard un soir d’il y a quelques semaines me revint tout à coup à l’esprit. Après y avoir souvent repensé, son impact était toujours aussi violent. Comme à chaque fois, je me sentis submergée par le choc et la terreur de ce que j’avais appris ce soir-là. Je ne parvenais pas à penser à autre chose.

      Pourtant, il fallait que je chasse cette conversation de mon esprit. En tout cas si je voulais réussir à tenir toute la soirée.

      Malgré sa surprise, le jeune homme qui avait posé la question réussit à rebondir.

      — Est-ce que c’est à cause de votre cousin Patrick ? Vous essayez de compenser ce qui lui est arrivé ?

      À l’évocation de mon cousin, je parvins à ne pas me décomposer totalement, mais cessai de sourire. Patrick n’avait que quelques mois de plus que moi. Enfants, nous avions beaucoup joué ensemble lors des étés que nous passions dans le domaine familial du Maine. Je gardais le souvenir attendri d’un petit garçon roux avec des taches de rousseur et un sourire ravageur.

      Puis en grandissant, nos chemins s’étaient éloignés. Très prise par mes études universitaires, je n’avais su que vaguement que mon cousin avait quitté Harvard, même si j’avais bien remarqué une ou deux fois, lors de réunions de famille, qu’il avait l’air maussade et mal à l’aise. Un soir, lors d’une fête que nous avions organisée dans la maison de mes parents à Hampton Beach, Patrick était venu me rejoindre. Nous discutâmes jusque tard dans la nuit, assis sur la vieille digue, les pieds dans l’eau.

      Il me fit d’abord rire en me rappelant toutes les bêtises que nous avions faites ensemble lorsque nous étions enfants. Mais soudain, alors qu’il se faisait déjà très tard, son ton changea. Il me parla de l’innocence et comment on finit toujours par la perdre, des illusions et du danger qu’elles représentaient, de la douleur de la trahison… Vers la fin de notre conversation, il se demanda à voix haute si le mal existait vraiment dans le monde et, si c’était le cas, quelle forme il prenait.

      — Le Diable prend toujours la forme d’un ange, conclut-il. Sinon, c’est qu’il a un bon conseiller en image.

      Je sentais bien qu’il était profondément troublé, mais je n’avais jamais soupçonné à quel point sa situation était grave avant qu’il ne soit trop tard.

      Ce fut un véritable choc lorsque j’appris que Patrick avait été retrouvé mort sous un pont de San Francisco l’année dernière. Par la suite, nous avons découvert qu’il vivait dans la rue depuis des mois. Les lettres qu’il avait laissées derrière lui avaient été divulguées aux médias, émaillant par la même occasion le contrôle habituellement infaillible que la famille avait sur son image. Pour rattraper le coup, elle brossa le portrait d’un jeune homme souffrant de schizophrénie paranoïde, ne voulant pas ou ne pouvant pas accepter de traitement.

      Cette image était tellement en contradiction avec le Patrick  que j’avais connu que je n’arrivais pas y croire. Si j’essayais d’accepter son départ, j’étais hantée par la conviction que sa mort cachait bien plus de choses que ce que l’on racontait.

      Parfois, j’étais tellement obsédée par mes pensées sur la mort de Patrick que je me demandais si je n’étais finalement pas, moi aussi, atteinte d’une forme de paranoïa. M’engager dans le projet de Haven House m’avait énormément aidée. Cela me permit de trouver un objectif et une direction dont j’avais cruellement besoin.

      — Les maladies mentales représentent un problème grave dans notre pays et ailleurs, répondis-je. C’est une tragédie à la fois pour les personnes atteintes, leur famille, et la société tout entière. Nous devons faire davantage pour y faire face.

      Sur ce, je m’éloignai. Il y aurait certainement une autre question, puis une autre, mais je n’en pouvais plus. Ignorant les appels incessants de la nuée de journalistes, je soulevai le bas de ma robe Elie Saab et montai les marches de marbre jusqu’à l’hôtel Plaza, où se tenait le gala de charité organisé ce soir-là.

      — Bien joué, Grace, me murmura Will Foster en me prenant délicatement par le bras.

      Will était mon cavalier pour la soirée. C’était un ami de mon frère aîné avec lequel il avait été à Yale. Il était suffisamment beau pour faire office de « fiancé » le temps d’une gala, mais beaucoup trop intelligent pour avoir de quelconques illusions sur son véritable rôle à mes côtés. Il savait qu’il était là parce qu’aucune femme de la famille Delaney n’avait jamais assisté seule à un événement. Cela était l’une des nombreuses règles intangibles instaurées par Grand-mère.

      Nous pénétrâmes à l’intérieur de l’hôtel, passant devant les ascenseurs dorés qui menaient directement à la salle de bal du troisième étage, et rejoignîmes les autres invités sur le large escalier menant à la grande salle dans laquelle se tenait le gala.

      Je n’avais pas pris la peine de demander en l’honneur de quelle cause la soirée était organisée lorsque j’acceptai d’y assister. De toute façon, c’était toujours pour la même chose : une maladie rare, touchant de préférence une célébrité aimée du public, récolter des fonds pour une minorité opprimée, mais photogénique, ou la paix dans le monde, une cause qui rencontrait toujours un franc succès.

      — Tu veux boire quelque chose ? me demanda Will, interrompant ainsi mes pensées cyniques.

      Je jetai un coup d’œil dans le couloir en direction de la salle de bal bordée de colonnes de marbre blanc et or sous un haut plafond orné de lustres scintillants : des tables rondes recouvertes d’épaisses nappes de lin beige avaient été dressées avec les plus beaux services en cristal, en porcelaine, et argent pour accueillir les centaines de convives. Mais tout le monde restait dans le hall, tout aussi somptueux, qui précédait la salle, dégustant un verre avant le dîner.

      J’acquiesçai. Will attrapa deux flûtes de champagne bordées d’or sur un plateau et m’en tendit une.

      — À cette agréable soirée ! lança-t-il avec un sourire.

      Je résistai à l’envie de lui répondre que cela était fort improbable, et trinquai avec lui.

      — J’apprécie beaucoup que tu aies accepté de venir à la dernière minute, lui dis-je.

      — Je suis très heureux d’être là, répondit-il.

      Je savais qu’il disait la vérité. Être vu avec « la princesse de l’Amérique » – le surnom que m’avaient donné les médias lorsque j’avais seize ans et que j’avais toujours détesté – ne pouvait que lui être bénéfique.

      Certes, il travaillait pour une entreprise de Wall Street, mais cela était également le cas de milliers d’autres jeunes hommes et femmes, tout aussi intelligents et ambitieux. Or, seuls quelques privilégiés pouvaient espérer devenir un jour associés d’un grand groupe, avec tous les avantages que cela représentait. Les liens de Will avec la famille Delaney augmentaient considérablement ses chances d’y parvenir.

      Surtout qu’il n’hésitait jamais à servir les intérêts de la famille, grands ou petits.

      — Ne te sens pas obligé de rester avec moi », lui dis-je. Je sais que tu dois avoir des mains à serrer.

      — Ça ne me dérange pas du tout de te tenir compagnie, répondit-il. Tu es une très belle femme, Grace. Intelligente, courageuse et, semble-t-il, avec un grand cœur, poursuivit-il sur un ton très factuel qui indiquait clairement qu’il n’avait aucune intention de me séduire.

      De manière assez inattendue, il but sa coupe d’une seule traite avant d’ajouter :

      — Je dois admettre que cette dernière qualité m’étonne beaucoup. Tu es sûre d’être une vraie Delaney ?

      Je levai mes sourcils en signe de surprise. Je ne l’avais jamais entendu prononcer une seule critique sur la famille, pas même implicitement.

      — Tu es sérieux ? lui demandai-je.

      Il haussa rapidement les épaules en s’excusant :

      — Ne fais pas attention et je t’en supplie, ne répète à personne ce que je viens de te dire. J’ai eu une journée difficile, c’est tout.

      Il avait l’air fatigué, en effet. Ses yeux étaient cernés et sa bouche crispée. Grand, les cheveux blond cendré et athlétique, Will était ce qu’on pouvait appeler un très bel homme. Mais ce soir-là, il semblait avoir beaucoup plus que trente ans.

      — Y a-t-il quelque chose dont tu aimerais me parler ? lui demandai-je à voix basse.

      Il parut hésiter pendant un instant, mais se ravisa finalement.

      — Merci, mais non. Je crois que je préfère mettre tout ça de côté ce soir. Parle-moi de toi plutôt. Maintenant que tu as ton diplôme, tu penses accepter l’une des nombreuses offres que l’on va te faire ou continuer tes études ?

      Je mis du temps pour répondre, n’étant pas vraiment sûre de vouloir parler de moi. Mais il méritait que je lui donne une réponse honnête.

      — Ni l’un ni l’autre. Je ne reçois ces offres que parce que je suis une Delaney et, pour le reste, je crois que j’ai passé suffisamment de temps sur les bancs de l’école. J’ai décidé qu’il était temps de me frayer mon propre chemin.

      J’avais hâte de voler de mes propres ailes, depuis le lycée déjà. Tous ces privilèges auxquels j’avais le droit uniquement parce que j’avais eu la chance d’être bien née me paraissaient à la fois absurdes et injustes. J’avais le sentiment d’être enfermée dans une cage dorée dont il fallait absolument que je m’échappe pour prouver que je pouvais m’en sortir par moi-même et gagner ma propre vie.

      Mais tout cela n’était qu’un projet vague, jusqu’à ce que je le concrétise quelques semaines plus tôt. Ce que j’avais appris ne me laissait pas le choix. Je devais m’éloigner de ma famille, quel qu’en soit le prix. Une fois que j’aurais fait cela, je saurais quoi faire ensuite.

      Will eut l’air surpris. Il me fixa un instant dans les yeux, puis se mit à rire. Mais il s’arrêta d’un seul coup lorsqu’il comprit que je pensais vraiment ce que je venais de lui dire.

      — Vraiment ? me demanda-t-il. Tu veux te débrouiller seule ?

      — Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à ça ? rétorquai-je sur la défensive.

      — Rien… en tout cas à première vue. Pour n’importe qui d’autre, cela serait même admirable. Mais tu es Grace Delaney. Pourquoi vouloir tourner le dos à tous les avantages incroyables auxquels cela te donne droit ?

      — Parce que le prix à payer est trop élevé, répondis-je rapidement sans avoir le temps de me réfréner.

      — Ne fais pas attention à ce que je dis, ajoutai-je aussitôt, inquiète d’en avoir trop dit. J’ai moi aussi eu une journée difficile. Pouvons-nous convenir que ce que nous nous sommes dit ce soir restera entre nous ?

      — Bien sûr, me répondit-il, avec toutefois une lueur de stupéfaction dans ses yeux.

      Heureusement, une cloche sonna juste à ce moment-là, nous indiquant que le dîner était sur le point d’être servi.

      Je posai ma flûte de champagne sur une table qui se trouvait à proximité. Will fit de même et m’offrit son bras.

      Nous nous joignîmes à la foule d’hommes et de femmes élégamment vêtus qui était en train d’affluer dans la salle de bal, où un quatuor à cordes jouait un morceau de Mozart. Les convives bavardaient et souriaient au milieu des bouquets de fleurs posés sur chaque table qui répandaient un parfum délicieux.

      Je ne comptais plus les événements de ce genre auxquels j’avais déjà assisté. Celui-ci n’était en rien inhabituel ou original. Il était on ne peut plus classique…

      Brusquement, je réalisai à quel point j’avais tort.

      Un homme venait d’entrer au fond de la pièce. De loin, je constatai qu’il était entré par la porte habituellement réservée aux chefs d’État, qu’ils soient présidents ou rois. S’il était accompagné de membres de sécurité, je ne les voyais pas. Cela ne voulait pas forcément dire qu’ils n’étaient pas là, mais seulement qu’ils étaient parfaitement qualifiés et très professionnels.

      Le membre de l’hôtel qui l’escortait arborait un sourire inquiet et parlait trop vite. Je l’avais déjà vu lors de mes précédentes soirées au Plaza. Il était responsable des ultra-VIP, une fonction qui exigeait à la fois du tact et de la confiance. L’état de malaise dans lequel il se trouvait maintenant était plutôt inhabituel, voire carrément étrange.

      Mais mon attention se fixa sur l’homme lui-même. Il était jeune – certainement un petit moins de trente ans – mesurait au moins un mètre quatre-vingt, avait les épaules larges, des cheveux noir corbeau qui effleuraient son col, et un teint mat méditerranéen. Le smoking sur mesure parfaitement ajusté qu’il portait laissait apparaître toute la puissance de son torse et de ses membres. Il se mouvait avec la grâce naturelle d’un athlète, rayonnant de force et de volonté. Il suffisait de l’apercevoir pour comprendre qu’il était certainement aussi doué sur un champ de bataille que dans une salle de réunion.

      Et ailleurs… comme dans une chambre à coucher, qui sait ?

      Le simple fait d’imaginer une telle chose me troubla. Je réalisai que j’étais obnubilée par lui, mais étais incapable de détourner mon regard.

      Ses traits n’étaient pas d’une beauté classique, mais étaient d’une indéniable virilité. Sa mâchoire large et carrée était adoucie par des lèvres pulpeuses et sensuelles. Ses pommettes étaient larges, et son nez, pareil à une lame tranchante, semblait avoir été cassé au moins une fois. Ce petit défaut – si l’on pouvait parler de défaut – le rendait réel ; grâce à cela, il semblait incroyablement, même sauvagement, humain. L’essence vivante, vibrante, de la virilité.

      Ses yeux, sous ses sourcils noirs et épais, étaient ovales et recouverts de paupières tombantes. L’envie de connaître leur couleur me fit soudainement frissonner. Comme pour exaucer mon souhait, nos regards se croisèrent depuis les deux extrémités de la salle de bal.

      Je fus saisie par l’intensité de son regard pénétrant. Pour la première fois, je ressentis que quelqu’un me voyait vraiment. Le masque des conventions que nous endossons tous vola tout à coup en éclat. Il n’y avait plus que mon être intérieur ; j’étais nue devant lui comme je ne l’avais jamais été.

      Il devait s’agir d’une illusion. Ça ne pouvait être que cela. Comment une telle chose pouvait-elle réellement se produire ? Je devais tout simplement être plus fatiguée que je ne le pensais. C’était le surmenage, voilà tout ; ça n’avait rien à voir avec cet homme…

      Néanmoins, l’effort que je dus faire pour détourner mon regard de lui fut presque physiquement douloureux. Je découvris avec stupeur que mes paumes devinrent subitement humides et pire encore, que ce n’était pas la seule partie de moi qui était humide.

      Je ne comprenais pas ce qu’il m’arrivait. Je n’avais jamais réagi de cette façon devant un homme, pas même dans l’intimité. C’était comme si j’étais en train de laisser libre cours à ma part d’ombre.

      Mais mis à part ma difficulté à respirer et les battements plus rapides de mon cœur, je me sentais bien. Plus que cela : je ne m’étais jamais sentie aussi vivante depuis très longtemps – c’était peut-être même la première fois.

      Un serveur tira une chaise pour que je m’assoie à la table que Will et moi partagions avec une demi-douzaine d’amis de la famille Delaney. Je m’assis de manière machinale, guidée par mon instinct et ma longue expérience des conventions dans ce genre d’événements. Je parvins même à passer l’heure qui suivit sans rien dire ni révéler le choc que je ressentais d’avoir été si puissamment troublée par un parfait inconnu.

      Mais même si je souriais, discutais et déplaçais la nourriture dans mon assiette, je ne pouvais pas m’empêcher de penser à lui. Je luttais contre l’envie de me retourner pour essayer de le revoir. Où était-il assis ? Était-il en train de me regarder ?

      Cette possibilité fit monter en moi une excitation brûlante. Mais au-delà de cela, en pensant à cet homme que – je le savais déjà – je ne pourrai jamais oublier, une question m’obsédait :

      Qui était-il ?
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      Grace Delaney, la princesse de l’Amérique. Ce surnom m’avait amusé lorsque je l’avais entendu la première fois. J’avais d’abord pensé qu’il avait été choisi par la famille Delaney elle-même, soucieuse de soigner jusqu’au moindre détail son image publique. Mais, ce soir-là, je compris la raison pour laquelle on l’appelait ainsi.

      Elle était plus belle que ce à quoi je m’attendais. Je l’avais déjà vue en photo, bien sûr, comme tout le monde. Je connaissais donc d’elle les détails habituels : sa taille légèrement plus grande que la moyenne pour une femme, sa silhouette fine et élancée, ses cheveux auburn, et son visage très photogénique. Je connaissais par cœur, pour les avoir souvent vus, ses yeux verts illuminés d’un regard vif, ses pommettes saillantes, son nez fin, et sa bouche pulpeuse aux lèvres parfaitement dessinées.

      Mais au-delà de tout cela, je ne m’attendais pas à ce sourire si chaleureux qu’elle offrait à l’homme qui devait être son escorte ni à la candeur saisissante de son regard lorsque nos yeux s’étaient croisés.

      J’étais habitué à ce que les femmes me regardent avec du désir, de la cupidité, parfois même de la peur. Mais Grace Delaney, elle, m’avait regardée comme si elle voyait en moi son destin. Malheureusement pour elle, elle avait probablement raison…

      Je fus traversé par une légère sensation de regret. Je la chassai immédiatement : outre que cela était totalement étranger à ma nature, je ne pouvais, et ne devais, tout simplement pas me laisser aller à la moindre faiblesse, même passagère.

      Je n’étais là que dans un seul but : évaluer si elle était la bonne candidate pour ce que j’avais en tête. Rien ne devait interférer avec cela.

      Pourtant, je connaissais suffisamment mes désirs pour savoir que j’en avais pour elle. À ce moment-là, mon désir était simple et direct : je voulais la baiser. Longtemps, sauvagement, plusieurs fois et de toutes les manières.

      Cela étant impossible compte tenu des circonstances, je voulais au moins être suffisamment proche d’elle pour entendre le son de sa voix.

      Sentir le parfum de sa peau.

      La toucher.

      À cette pensée, mon corps se raidit. Mal à l’aise, je changeai de position, ne sachant pas ce qui devait m’inquiéter le plus : que ma discipline de fer habituelle risque d’être mise à mal ?

      Ou le fait que je sois si puissamment attiré par la femme dont j’étais sur le point de changer la vie pour toujours ?
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      Ma migraine ne faisait qu’empirer, s’étant désormais transformée en une douleur lancinante au fond de mes yeux. Je n’avais qu’une envie : m’allonger dans le noir le plus total. Malheureusement, cela était impossible, au moins pour les prochaines heures. En attendant, je devais composer de mon mieux.

      Malgré le sentiment de rejet que je pouvais avoir vis-à-vis de ma famille, certaines règles de bienséance des Delaney restaient pour moi comme une seconde nature. La première de toutes : ne jamais montrer la moindre faiblesse.

      Je restai concentrée sur cette idée alors que je souriais et faisais semblant de m’intéresser à ce que disait l’une des femmes assises à notre table. Quelque chose à propos du nouveau cabinet de recrutement auquel elle avait fait appel pour trouver du personnel de maison anglophone.

      — Bien sûr, ils sont plus chers, dit-elle avec un haussement d’épaules. Mais qu’est-ce qu’on peut y faire ? Au moins, ils ne peuvent pas faire semblant de ne pas comprendre quand on leur dit quelque chose.

      Son rire me fit grimacer.

      — Le mois dernier, j’avais une Hispanique. Figurez-vous qu’elle a passé la matinée à préparer une soupe au poulet alors que je lui avais simplement demandé un sandwich au poulet !

      — La soupe était bonne au moins ? demanda Will.

      La femme eut l’air totalement déconcertée.

      — Je n’en ai pas la moindre idée. Je lui ai dit de le jeter. Comment pourrait-elle apprendre, sinon ?

      La conversation continua, mais je n’écoutais plus. Je devais absolument quitter la table, ne serait-ce que quelques minutes.

      Je me levai et posai légèrement ma main sur l’épaule de Will.

      — Je reviens tout de suite.

      Il acquiesça sans interrompre sa conversation avec le responsable d’un important fonds de couverture.

      En marchant, j’osai jeter un coup d’œil rapide dans la pièce. Presque aussitôt, mon regard trouva l’inconnu que je cherchais. Il était assis à l’une des tables de devant, avec les organisateurs de l’événement. Le langage corporel et les expressions des hommes et des femmes qui l’entouraient suggéraient que tous étaient excités par sa présence. Pourtant, je remarquai ce même vague sentiment d’appréhension que j’avais remarquée chez le responsable de l’hôtel.

      Cela me laissa perplexe. Une fois hors de la salle de bal, je fis une pause et pris une profonde inspiration. Tout semblait tellement calme dans le large couloir somptueusement décoré et recouvert de tapisseries. La douleur au fond mes yeux s’estompa légèrement.

      Je me rendis dans les toilettes des femmes, soulagée de les trouver vides, à l’exception d’une employée en uniforme qui me tendit une serviette en lin sans me regarder.

      — Merci, dis-je en glissant un billet dans la boîte placée discrètement à côté des lavabos en marbre.

      Elle sourit et hocha la tête en signe de remerciement avant de me laisser seule.

      Mon reflet dans le miroir au-dessus du lavabo me fit peur. Mes yeux semblaient immenses au milieu d’un visage beaucoup trop pâle. J’étais bien obligée d’admettre que ces dernières semaines m’avaient beaucoup éprouvée. Depuis que je savais ce que j’avais appris, je me sentais nerveuse, essayant de décider ce que je devais faire au regard des circonstances.

      Je devais me reposer davantage, manger plus et, de manière plus générale, mieux prendre soin de moi. Sans cela, j’avais peu de chances de pouvoir tenir tête à la famille pour construire ma propre vie en dehors de son ombre, et encore moins d’accomplir quoi que ce soit. Ce n’était certainement pas le moment pour me laisser distraire par un homme qui suscitait en moi des sentiments que je n’étais absolument pas préparée à affronter.

      Alors que j’humidifiais un coin de la serviette avec de l’eau froide et le pressais entre mes yeux, dans l’espoir d’atténuer un peu la douleur, je me demandai pourquoi je ne l’avais pas croisé auparavant. La seule explication était que nous avions évolué dans des milieux sociaux très différents et que, très probablement, je ne le reverrais plus.

      Ignorant la pointe de déception que je ressentis en me disant cela, je sortis des toilettes, hésitant toutefois un instant avant de retourner dans la salle de bal. Le hall dans lequel l’apéritif avait été servi était maintenant débarrassé et vide. Mon regard fut attiré par le mouvement d’un rideau blanc suspendu à l’une des grandes fenêtres. Je m’approchai pour profiter de la douceur et de la fraicheur de l’air du soir.

      Peut-être devrais-je quitter la ville quelque temps ? Trouver un endroit calme et isolé où personne ne me connaissait et où je serais libre de décider de ce que je voulais faire ?

      Mais, immédiatement, je fronçai les sourcils. C’était ridicule : comment pouvais-je penser, ne serait-ce qu’un instant, que la famille me laisserait partir aussi facilement ? Dès qu’ils réaliseraient mes intentions, ils feraient tout pour en connaître les motivations. Je n’osais imaginer ce qu’il se passerait s’ils découvraient la vérité…

      Je fus parcourue d’un frisson. J’enroulai mes bras autour de moi et regardai par la fenêtre, les yeux dans le vague. Si je décidais de me battre contre ma famille, j’étais presque certaine de perdre. Mais quel autre choix avais-je ?

      Si je voulais pouvoir faire ma vie, je devais trouver un moyen de me protéger. Mais comment ? Je ne pouvais pas accéder librement à mon argent. Quant aux amis qui pourraient m’aider, je ne me faisais aucune illusion : je savais que personne ne prendrait ma défense contre ma famille.

      J’aurais aimé ne jamais être rentrée à la maison ce soir-là, ne jamais m’être promenée sur la terrasse alors que je n’arrivais pas à dormir, et ne jamais avoir surpris cette conversation dans l’obscurité de la nuit pendant que les vagues venaient s’échouer sur la digue où Patrick et moi avions souvent parlé. Malheureusement, tout cela était bel et bien arrivé ; je ne pouvais pas l’ignorer et devais l’affronter.

      Il fallait  que je trouve quoi faire. Mais je devais d’abord retourner dans la salle de bal et prétendre que tout allait bien. Will était très gentil, mais son avenir dépendait du bon vouloir de ma famille. S’il soupçonnait que quelque chose n’allait pas, il n’hésiterait pas à leur en parler.

      À contrecœur, je déroulais mes bras et me retournai pour retourner à ma table. Mais je m’arrêtais net et fus comme électrisée. Je pensais être seule ; j’avais tort.

      Il se tenait à l’autre extrémité du hall et était en train de me regarder. Grand, sombre, captivant, je n’avais jamais ressenti une telle présence chez quelqu’un.

      Mon souffle fut coupé. J’eus soudain la sensation d’être coincée par un prédateur et de n’avoir aucun moyen de m’échapper. Bien sûr, cela paraissait absurde : nous étions au centre de Manhattan, dans un hôtel de luxe, en train d’assister à un gala qui avait réuni l’élite de la ville. Quoi de plus civilisé ?

      Pourtant, tout à coup, plus rien ne semblait normal. J’étais face à lui, et j’espérais simplement qu’il ne s’apercevrait pas du trouble que créait en moi sa simple présence.

      — Tout va bien ? me demanda-t-il.

      Un instant, tout ce que j’entendis fut le timbre de sa voix. Elle était grave et exprimait un calme parfait, comme de l’eau recouvrant des rochers. Je perçus un léger accent ; je n’aurais pas dit britannique, mais plutôt un accent qui trahissait le fait qu’il avait dû fréquenter les meilleurs pensionnats suisses.

      Aussitôt, je recouvrai mes esprits.

      — Tout va bien, je vous remercie, répondis-je après avoir toussoté doucement pour clarifier ma voix. J’avais juste besoin de prendre un peu l’air.

      Il fit un signe de tête, mais, au lieu de partir, fit quelques pas dans ma direction. Il marcha avec la même aisance gracieuse que celle que j’avais remarquée plus tôt dans la soirée. Il ne me quitta pas un instant des yeux.

      Je résistai à l’envie de reculer. Je n’aurais de toute façon pas eu beaucoup de marge : le mur était juste derrière moi.

      — Je ne voulais pas vous surprendre, reprit-il.

      J’ouvris la bouche pour lui dire qu’il ne m’avait pas du tout surprise, mais m’abstins : il était inutile d’essayer de cacher ce qui devait être si évident. De toute façon, j’eus la nette impression qu’il ne regretta pas un seul instant l’effet qu’il produisait sur moi. Il avait au contraire l’air très déterminé à me déstabiliser ; il semblait adorer cela.

      Son assurance envers moi me stupéfia. À cause de ma famille, la plupart des hommes me traitaient avec retenue ou gardaient tout simplement leurs distances. D’autres, moins nombreux, pensaient au contraire pouvoir m’attirer en faisant comme s’ils se fichaient totalement que je sois une Delaney. Quoi qu’il en soit, je les évinçais tous systématiquement.

      Cet homme, en revanche, n’appartenait à aucune de ces catégories. Il était à part, unique et seul. J’avais souvent eu affaire à des hommes puissants, mais je sus, à cet instant, que je n’avais jamais rencontré quelqu’un comme lui.

      De manière instinctive, je me réfugiai dans une convention polie.

      — Je vous en prie, ne vous excusez pas. Je rêvassais. Au fait, je m’appelle Grace Delaney. Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés ?

      On m’avait appris depuis l’enfance à toujours tendre la main lorsque je rencontrais quelqu’un pour la première fois. Pourtant, avec lui, je ne le fis pas. J’eus l’intuition que je n’étais pas prête à sentir son contact.

      Sa bouche sensuelle – comment un homme pouvait-il avoir une bouche aussi luxurieusement attirante ? – afficha un léger sourire lorsqu’il comprit l’origine de mon malaise.

      — Je sais qui vous êtes, Mademoiselle Delaney. Quant à moi, je m’appelle Adam Falzon.

      Falzon. J’avais déjà entendu ce nom, mais où ? Un souvenir me revint vaguement à l’esprit. Quelque chose à voir avec un cours d’histoire de l’art auquel je participais lors de ma dernière année peut-être ? J’avais le sentiment que c’était important, mais je n’arrivais pas à m’en souvenir.

      J’étais trop occupée à analyser son regard qui m’avait si fortement intriguée plus tôt dans la soirée. J’étais surprise de constater que ces yeux n’étaient pas marron comme je l’avais imaginé. En fait, ils étaient bleus ; d’un bleu glacial, un bleu qu’on ne voit que dans les paysages du cercle arctique. Ils contrastaient fortement avec la couleur mate de sa peau et la noirceur de ses cheveux.

      Je ne savais pas qui il était, mais il devait descendre des Vikings, des hommes qui avaient eu la force de quitter leurs forteresses du nord pour piller et conquérir le reste du monde.

      Trop troublée pour réfléchir sereinement, je m’abstins de bavarder poliment.

      — Qu’est-ce qui vous amène ici ce soir, Monsieur Falzon ?

      Il leva un sourcil, comme étonné que je lui pose cette question. Un instant, il eut une lueur dans le regard que je ne sus déchiffrer. Il sourit légèrement, faisant apparaître une fossette sur l’une de ses joues. Je l’observai avec incrédulité : comment la Nature avait-elle pu créer un être aussi parfait ? Je me sentis rougir alors que j’eus soudain envie de passer le bout de ma langue sur sa fossette, sur la courbe de sa lèvre inférieure, et…

      — Les pingouins, bien sûr, répondit-il. Je les adore !

      Je tentai de me ressaisir et de me concentrer sur ce qu’il venait de me dire. Ce n’était pas facile. Je n’avais jamais ressenti un tel désir et ignorais totalement comment y faire face.

      J’avais quand même retenu un mot : « Pingouins ». Mais donc, cela voulait dire que le gala de ce soir était organisé pour… ?

      Je plissai les yeux. Était-il en train de… me taquiner ? Ou même de se moquer carrément de moi ? Cela ne me plaisait pas du tout.

      — Je vous en prie, dites-moi que nous ne sommes pas à un dîner pour la préservation des pingouins, ou quelque chose de ce genre ? dis-je avec une voix qui montait dans les aigus tout à fait inhabituellement, à l’image du caractère tout aussi inhabituel de cette rencontre.

      — Non pas que j’aie quoi que ce soit contre les pingouins. Mais ils ont l’air de très bien s’en sortir tous seuls : des films, des émissions, des contrats de publicité…

      Il éclata de rire, ce qui parut le surprendre autant que moi.

      — Vous n’avez aucune idée de la raison pour laquelle le gala de ce soir est organisé, n’est-ce pas ? me demanda-t-il, avec un regard beaucoup trop intense.

      — Non, admis-je. J’ai été traînée ici à la dernière minute. Mais donc, dites-moi : pourquoi sommes-nous ici ?

      — Pour collecter des fonds destinés à soutenir les sites du patrimoine mondial de l’UNESCO, répondit-il doucement. Comme vous le savez sans doute, plusieurs d’entre eux sont menacés par des groupes terroristes ou ont déjà été détruits.

      Je le savais, en effet. Le dynamitage des statues monumentales du Bouddha par les talibans en Afghanistan avait choqué le monde entier à l’époque, mais cela n’avait pas suffi à empêcher la destruction de nombreux trésors historiques et culturels inestimables par la suite.

      — C’est une cause qui vous tient à cœur ? demandai-je.

      — En fait… oui, rétorqua-t-il. Ma famille est originaire de Malte. Bien que nous soyons un petit pays, nous comptons pas moins de trois sites inscrits au Patrimoine mondial. Heureusement, tous sont bien protégés.

      Je n’étais jamais allée à Malte. Je ne savais presque rien de ce pays, sinon qu’il s’agissait d’un archipel de la Méditerranée réputé pour sa grande beauté et ses plages magnifiques.

      — Vous vivez toujours là-bas ? lui demandai-je.

      Il haussa les épaules.

      — Pas autant que je le voudrais.

      Paraissant mal à l’aise avec ce sujet, il en changea discrètement.

      — Vous vous sentez mieux ?

      Tout à coup, je réalisai que pendant que nous parlions, ma migraine s’était atténuée. Je fus étonnée qu’il puisse avoir un effet si apaisant sur moi alors que sa présence me déstabilisait si intensément.

      J’étais totalement troublée. Comment savait-il que je ne me sentais pas bien ? Se pouvait-il qu’il voie si clair en moi ? Cette possibilité m’effraya autant qu’elle m’attira.

      — Oui, je vous remercie, répondis-je calmement. Puis, avec une réticence presque douloureuse, j’ajoutai :

      — Il vaut mieux que j’y retourne.

      — Attendez !

      J’aurais pu penser qu’il s’agissait là d’une requête si je n’avais pas perçu toute l’autorité qu’il y avait dans le ton de sa voix lorsqu’il prononça ce mot.

      Je n’avais pas pour habitude de juger les gens trop hâtivement, préférant d’ordinaire me faire une opinion au fil du temps, ce qui donnait souvent de bien meilleurs résultats. Mais avec Adam Falzon, toutes mes habitudes, même les plus ancrées en moi, semblaient voler en éclats.

      Face à face avec lui, je me demandai si j’avais déjà rencontré un homme aussi naturellement arrogant. Ou même quelqu’un qui aurait eu le droit d’être aussi arrogant ?

      Puis il sourit, me faisant oublier tout ce qui était autour de moi, comme si tout avait été effacé de mon esprit.

      Je fus tellement surprise que je ris, d’un rire doux et étonné qui traduisait le fait que toute ma compréhension du monde était soudain en train de basculer dans une nouvelle direction. Je me sentais presque en apesanteur, comme si tout le choc et toute l’inquiétude qui pesaient sur moi ces dernières semaines s’étaient enfin envolés.

      Il se rapprocha, réduisant au strict minimum la distance qui nous séparait.

      Mon souffle se coupa lorsqu’il leva la main. Il hésita un instant, semblant réfléchir à ce qu’il allait faire de ce geste. Son hésitation ne dura pas longtemps : il finit par effleurer délicatement la courbe de ma joue du bout de ses doigts.

      Son contact était frais et léger, mais provoqua en moi une bouffée de chaleur. Je dus lutter contre l’envie de me rapprocher de sa main, de le supplier de continuer.

      J’inspirai longuement pour reprendre mes esprits. Ce fut une erreur. Son parfum m’enivra : un mélange subtil de laine fine et de cuir haut de gamme s’ajoutait à l’odeur de sa peau et de son parfum – net, puissant, avec une touche subtile de bergamote et une note, encore plus séduisante, qui rappelait vaguement le musc.

      — Vous êtes, murmura-t-il. Son regard s’assombrit. Ses doigts toujours posés sur moi, je le sentis néanmoins s’éloigner, comme s’il se murait dans une forteresse dans laquelle je ne pourrais jamais pénétrer.

      J’étais sur le point de le supplier de ne pas le faire lorsqu’il dit : « Vous n’êtes pas comme je vous imaginais ».

      Cette phrase me perturba au plus haut point. Que voulait-il dire ? Quand m’avait-il déjà imaginée ? Après que nous nous soyons vus l’un et l’autre au cours de la soirée ? Ça ne pouvait être que cela, mais je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il voulait dire autre chose. Il n’avait en aucun cas pu prévoir que j’assisterais au gala puisque je ne l’avais décidé moi-même que quelques heures auparavant.

      La sensation de trouble que j’avais depuis des semaines m’envahit soudain totalement. Je reculai, rompant le contact entre nous, restai néanmoins proche de lui. Il continuait de me regarder. Alors que je soutenais son regard, ses pupilles se dilatèrent. Ses iris d’un bleu saisissant se rétrécirent, mais le noir qui les envahit à la place les rendit encore plus intenses.

      — Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ? Nous ne nous sommes jamais rencontrés auparavant ? réussis-je à dire au prix d’un intense effort.

      J’étais certaine que non, mais comment expliquer autrement cette affinité sensuelle que nous ressentions, comme si nos corps se reconnaissaient, comme s’ils s’étaient déjà connus dans une dimension secrète et cachée, de celles qui se découvrent aux heures les plus profondes de la nuit, dans l’intimité d’un lit, loin de tout ?

      Ma voix n’était qu’un murmure, mais cela ne l’empêcha pas d’entendre clairement ma question. En un instant, son regard devint d’une intensité effrayante, mais exprimait à la fois une douleur qui suscita aussitôt ma sympathie.

      — Non, répondit-il, presque durement. Nous ne nous sommes jamais rencontrés.

      Je perçus que, tacitement, une partie de lui-même aurait préféré que cela reste le cas. Pourtant, me dis-je, c’est lui qui m’a cherchée, et non l’inverse.

      De toute façon, une fois que nous aurions quittés cet endroit et que nous serions partis chacun de notre côté, il n’y avait aucune raison de croire que je le reverrais un jour.

      La douleur que je ressentis à cette idée m’obligea à me détourner de lui. Je fus parcourue d’un frisson alors que je sentais son regard descendre de ma nuque à la courbe de mes fesses et jusqu’à la fente humide entre mes cuisses. Ma peau était rouge, tous mes sens étaient exacerbés. Le masque que je portais en société était dangereusement sur le point de se fissurer.

      Heureusement, Will vint à mon secours.

      Je devais être partie depuis assez longtemps pour l’inquiéter. Debout, à l’entrée du hall, il vit que je n’étais pas seule. Il fronça les sourcils.

      — Grace ? dit-il en nous regardant l’un et l’autre alternativement. Est-ce que tout va bien ?

      À cet instant, Will m’apparut héroïque. Aussi jeune et athlétique fût-il, le contraste entre Adam Falzon et lui ne pouvait être plus frappant. Alors que Will était un homme éminemment civilisé, Adam possédait une sorte d’aura sauvage, voire barbare, qu’il ne cherchait d’ailleurs pas à dissimuler. Je compris à ce moment-là que si Adam devait un jour respecter des règles, ça ne pourrait être que les siennes.

      Pourtant, Will ne recula pas. Peut-être se sentait-il soutenu par le pouvoir de ma famille ? Il était, quoi qu’il en soit, habité par une audace que je ne lui avais jamais vue auparavant.

      Traversant la distance qui nous séparait, il me rejoignit et me tendit son bras.

      — Nous devrions retourner à la table.

      J’eus un bref mouvement d’hésitation à peine perceptible et, en une fraction de seconde, je m’agrippai à son bras comme à une bouée de sauvetage, le laissant m’éloigner du terrible tourbillon d’attraction dans lequel j’avais failli sombrer.

      Nous étions sur le seuil de la porte lorsque j’osai regarder par-dessus mon épaule. Adam n’avait pas bougé. Il se tenait là, debout, sa présence puissante et virile submergeant le délicat décor blanc et or de la pièce. Un ange noir et méprisant d’un paradis perdu.

      — Au revoir, Monsieur Falzon, lui dis-je d’un ton délibérément définitif.

      Il fit un signe de tête courtois, mais son léger sourire narquois me laissa penser que tout ce que je pouvais dire ne le dissuaderait pas. Au contraire, je sentis que c’était pour lui un défi qu’il ne demandait qu’à relever.

      Je retournai dans la salle de bal au bras de Will, résolue à faire fi de tout ce qui ne concernait pas les décisions concrètes et sérieuses que je devais prendre au plus vite. Mais, au fond de moi, je savais que ma vie venait de basculer et que mon destin, désormais, ne m’appartenait plus.

      Dorénavant, j’allais devoir composer avec cet homme que je venais de rencontrer, mais que, d’une manière inexplicable, j’avais l’impression de connaître depuis toujours. Sans comprendre comment ni pourquoi, je savais que le destin nous réunirait à nouveau.

      Le plaisir que je ressentis à cette idée me troubla davantage que ma peur de ce qui allait arriver lors de notre prochaine rencontre.
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        Adam

      

      

      

      J’avais huit ans quand mon père m’emmena visiter le zoo de Munich. Il était venu en Allemagne pour affaires et m’avait amené avec lui afin de me faire connaître les personnes qui travaillaient pour nous, au-delà de celles que je connaissais déjà chez nous, à Malte. À cette époque, j’étais encore trop jeune pour comprendre que tous ces hommes que je rencontrais dans des salles de conférence luxueuses et dans des maisons de campagne au charme discret, seraient un jour sous mes ordres.

      Je me souviens que, ce jour-là, je me tenais devant l’enclos des pingouins et riaient de les voir faire leurs pitreries. Quelques mois plus tard, mon père et ma mère moururent. Le yacht sur lequel ils naviguaient avait été détruit par une explosion.

      À quinze ans, j’avais déjà traqué et tué tous les responsables de leur mort.

      Pour être tout à fait honnête, me retrouver orphelin a été une forme de libération. Cela m’a permis de devenir l’homme que j’étais appelé à être.

      Rien de tout cela n’explique pourquoi, lorsque je me suis retrouvé face à face avec Grace Delaney, j’avais soudainement repensé aux pingouins.

      Encore moins pourquoi j’avais eu envie de les utiliser pour la taquiner.

      Non pas que je n’aime pas taquiner une femme, mais, habituellement, je le fais d’une manière plus… sexuelle. L’idée de faire l’amour à Grace et de m’arrêter juste avant qu’elle ne jouisse ; de la regarder se tordre de plaisir, le sexe humide et gonflé, me suppliant de continuer, puis de la libérer, était une idée extrêmement séduisante.

      Mais je devais me souvenir de ce pour quoi elle était là. Elle n’était que le moyen d’atteindre un but, rien de plus. Or, il y avait des limites que je m’étais promis de ne pas franchir.

      C’est en tout cas ce que je croyais alors.

      Pourtant, regardant dans l’obscurité, je ne pus m’empêcher de regretter le fait que je ne l’entendrai certainement plus jamais rire.
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        Grace

      

      

      

      Le taxi me déposa devant l’entrée de l’immeuble, sur la cinquième avenue en face de Central Park. Je sortis lentement, et levai les yeux vers la belle façade Art déco en pensant à tous les endroits où je préférerais être.

      En fait, je crois que ça aurait pu être n’importe où ailleurs.

      Je ne m’étais jamais entendu avec ma grand-mère. Enfant, j’étais suffisamment lucide pour la trouver terrifiante, la preuve que, déjà petite, mon instinct ne me trompait pas. Je me souviens qu’un jour, alors que nous lui avions rendu visite avec mes parents, je m’étais cachée derrière un fauteuil Queen Anne dans son salon, espérant naïvement qu’elle ne me remarquerait pas.

      Elle me vit, évidemment, mais elle se contenta de regarder dans ma direction avec ces yeux verts dorés que certains prétendaient être beaux, mais que j’avais toujours trouvés vaguement reptiliens.

      Ce n’est que quelques années plus tard qu’elle se mît à s’intéresser à moi. Quelques jours avant mon quinzième anniversaire, elle me convoqua pour le thé. Je me souvenais encore parfaitement de ce jour-là.

      — Tu as un rôle à tenir, me lança-t-elle en me versant une tasse de thé Oolong d’une théière Meissen ayant appartenu à Marie-Antoinette.

      Elle était une grande collectionneuse de ce type d’objets. Son bien le plus précieux était un stylo utilisé par l’impératrice Catherine II. Grand-mère elle-même l’utilisait très souvent pour rédiger les notes qu’elle envoyait fréquemment aux membres de la famille afin de souligner les omissions ou les transgressions de leur part.

      — Sais-tu pourquoi ? me demanda-t-elle en me tendant une tasse en porcelaine fine.

      Ses cheveux argentés parfaitement coiffés étaient éclairés par la lumière d’un lustre en cristal juste au-dessus d’elle. Son visage, qui laissait encore paraître une incroyable beauté, n’était presque pas ridé. Elle semblait ne jamais avoir été touchée par les émotions qui laissent des marques à la plupart d’entre nous, comme l’anxiété ou l’empathie. Elle était très profondément détachée de tout ce qui n’était pas elle.

      Mes doigts tremblèrent lorsque je pris la tasse. J’essayais désespérément de dissimuler ma nervosité, ce qui était d’autant plus difficile que, de toute évidence, mon embarras l’amusait.

      Mais je savais que je devais donner une réponse.

      — Parce que je suis une Delaney ?

      Ma réponse me valut un léger sourire. Ses dents étaient petites et régulières, à l’exception des canines qui étaient un peu plus longues et plus pointues que celles de la plupart des gens. C’est d’ailleurs une caractéristique dont certains avaient hérité dans la famille ; heureusement, ce n’était pas mon cas.

      — Il y a cent ans, reprit-elle, tu aurais certainement travaillé dans les champs, creusant le sol pour ramasser des pommes de terre, quelque part en Irlande de l’Ouest, ou bien tu aurais été ouvrière dans une usine je ne sais où. Au lieu de cela, tu es ici aujourd’hui…

      Elle prononça ces derniers mots en désignant, d’une main pâle et veinée, le salon avec ses hautes fenêtres donnant sur le parc, ses murs recouverts de brocart de soie, et sa multitude de meubles anciens.

      — Cela n’est pas dû au hasard. Tout ce que tu vois, tout ce que nous avons, est le fruit d’un travail acharné, de la discipline et de la certitude absolue que nous le méritons. Mais tout cela ne vaudrait absolument rien sans la volonté de placer la famille au premier plan, avant quoi que ce soit d’autre. Tu comprends ?

      — Oui, Grand-mère.

      En un instant, son humeur changea. Elle devint sombre et colérique, presque enragée.

      — Je t’en prie, ne fais pas le perroquet, jeune fille ! gronda-t-elle. Tu ne peux évidemment pas comprendre, tu es encore trop jeune. Mais tu finiras par comprendre, j’en suis sûre.

      De toute façon, elle était sûre de tout. Mon grand-père était décédé peu de temps avant ma naissance, laissant mon père à la tête de la famille. Son autorité était incontestée, mais cela ne l’empêchait pas de toujours céder à Grand-mère. En de rares occasions, j’avais perçu ses véritables sentiments envers elle, et je compris alors que je n’étais pas la seule à la craindre.

      Le peuple ne veut pas que ses dirigeants soient des personnes réelles, me dit-elle ce jour-là. Les gens veulent une image, quelque chose qu’ils peuvent facilement s’attribuer, qui incarne leurs espoirs et leurs rêves. Et ils veulent être divertis. Tant que nous leur offrons cela, nous sommes certains d’être sur la bonne voie.

      De nouveau, elle se transforma, sa rage semblant avoir disparu alors qu’elle m’étudiait.

      — Dans cette pantomime, ton père incarne l’autorité sage, celui dont le jugement inspire confiance. Ta mère, elle, est la mère nourricière, toujours sereine et aimante, quels que soient ses véritables états d’âme. Ton oncle Brian est à leurs côtés, il représente le conseiller de confiance. Ta tante Theresa a le charme de l’esprit libre, et ainsi de suite. Tous mes enfants, ainsi que les leurs, ont leur rôle à jouer.

      Elle m’examina quelques instants plus attentivement puis sembla prendre une décision.

      — Tu seras la princesse dans la tour. Belle, pure et inviolable. C’est un très beau rôle, très populaire qui plus est, me dit-elle d’un air satisfait. Tu seras parfaite.

      À l’entendre parler de pantomimes et de personnes qui n’étaient pas réelles, je pensai qu’elle était folle. Mais quelque temps après, lorsque les médias m’ont surnommé la princesse de l’Amérique et que je me suis vue à la une des sites Internet et des couvertures de magazines, je me dis qu’elle était également assez visionnaire.

      Six ans après cette scène, ma défiance envers Grand-mère n’avait fait que croître. Son rôle dans la pièce que ma famille jouait sur la scène mondiale était on ne peut plus clair. Elle était à la fois Maléfique, Ursula et la Reine-sorcière de Blanche-Neige. Mais contrairement à ces personnages, elle n’avait jamais été vaincue.

      Ma famille comptait plusieurs princes Charmants, dont mes frères, mais aucun d’entre eux n’aurait jamais osé lever la moindre épée contre notre grand-mère.

      Bien que ce fût mon père et mon oncle que je surpris cette fameuse nuit où tout a basculé, c’était ma grand-mère qui était au cœur de la toile qu’était ma famille. Je le savais parfaitement. Rien ne se passait sans qu’elle ne soit informée et qu’elle donne son accord.

      Dans l’ascenseur privé qui menait à son appartement, je me préparai mentalement. J’avais fait ce qu’elle avait voulu : j’étais allée au gala. Maintenant, je venais pour le chèque. Uniquement pour ça. Prendre le chèque et partir. Si possible, entière. Et surtout, sans laisser apparaître que je cherchais un moyen de m’échapper.

      J’avais quelques minutes d’avance. Le salon était vide. La lumière du soleil filtrait à travers les rideaux de soie clairs et tombait sur le parquet parsemé de tapis Aubusson aux couleurs pâles. Je fis le tour des canapés et des tables d’appoint en filigrane et m’approchai d’une console recouverte de marbre, placée entre deux des hautes fenêtres, sur laquelle se trouvaient plusieurs dizaines de photos de famille dans des cadres argentés.

      Grand-mère avait eu neuf enfants, cinq garçons et quatre filles. Mon père était le premier, les autres étant nés au cours des douze années suivantes. L’un de mes oncles était sénateur, un autre était le gouverneur d’un État de la côte ouest où nous possédions la plupart de nos intérêts commerciaux. Les autres, dont plusieurs de mes tantes, travaillaient dans le droit ou la finance. Certains avaient un véritable pouvoir, d’autres n’avaient qu’un titre. Chaque membre de la famille était libre d’avoir des compétences différentes, mais tous les Delaney devaient être perçus comme étant à la fois productifs et responsables.

      Je parcourus les photos du regard jusqu’à tomber sur le plus jeune de mes oncles. Je n’avais pas vu Oncle Ned depuis longtemps, mais je m’en souvenais comme un homme grand, athlétique et très beau, comme mon père, et comme tous les autres hommes de la famille d’ailleurs. La seule différence était que ses traits étaient un peu plus doux, laissant transparaître un soupçon d’adolescence, comme s’il n’avait jamais vraiment grandi. Bien qu’il fût au début de ses cinquante ans, il n’y avait que des photos de lui enfant. Grand-mère l’appelait toujours son bébé ; j’imagine qu’elle préférait se souvenir de lui de cette façon. Elle n’avait en tout cas jamais caché qu’il était son préféré.

      Je venais à peine de m’éloigner de la table lorsqu’un bruit de l’autre côté de la double porte attira mon attention. Récemment, Grand-mère s’était mise à marcher avec une canne. Le bruit de l’embout en métal contre le sol en marbre du couloir m’avertit de son arrivée.

      Elle entra de manière solennelle, les portes ouvertes pour elle par le même serviteur en uniforme qui m’avait accueillie dans l’appartement. Je me demandai rapidement quand était la dernière fois qu’elle avait ouvert une porte elle-même.

      — Mon enfant ! s’exclama-t-elle, quel plaisir de te voir.

      Sa convivialité me surprit. Qu’avais-je donc fait pour mériter une telle chaleur de sa part ?

      — Grand-mère ! Tu as l’air en pleine forme, murmurai-je, restant sur mes gardes.

      En fait, elle avait l’air comme d’habitude : élégante, inflexible et parfaite.

      — Est-ce que je n’ai pas toujours l’air en pleine forme ? me demanda-t-elle avec un sourire. Assieds-toi, ma chérie. Je vais nous faire apporter du thé.

      Le serviteur revint avec un plateau. J’attendis que grand-mère me fasse un signe de tête pour servir. Après toutes ces années de pratique, je réussis à ne pas en laisser tomber une goutte.

      — Tu es devenue très belle, Grace. De toutes mes petites-filles, tu es la plus prometteuse, me dit-elle en souriant en prenant la tasse que je lui tendais.

      — C’est très gentil de ta part, Grand-mère, répondis-je machinalement, prise au dépourvue.

      Elle arrêta son geste alors qu’elle était en train de porter la tasse à ses lèvres et prit l’air pensif.

      — Gentil ? je ne dirais pas ça. C’est tout simplement un fait.

      — Tu es venue pour le chèque, je suppose ? me demanda-t-elle après avoir bu une gorgée et reposé la tasse.

      J’acquiesçai.

      — Haven House est une fondation extraordinaire. Le travail qu’elle fait…

      Elle m’interrompit d’un geste de la main.

      — Je suis certaine que c’est merveilleux, me dit-elle avec un léger signe de tête pour attirer mon attention sur l’enveloppe blanche déjà posée sur le plateau d’argent. Vas-y, dit-elle. Prends-la.

      Je pris l’enveloppe rapidement et la glissai dans mon sac à main. Une fois qu’elle s’y trouva, je ne pus retenir un imperceptible soupir de soulagement. De mon côté, je considérais notre marché conclu et avais hâte de partir.

      Mais grand-mère semblait avoir d’autres projets.

      — Parle-moi un peu du gala, me dit-elle. As-tu fait des rencontres intéressantes ?

      L’air sournois avec lequel elle me posa cette question m’indiqua qu’elle connaissait déjà la réponse. Will avait dû l’appeler directement ou en parler à mon frère qui le lui avait répété. Peu importe la façon, Grand-mère savait que j’avais rencontré Adam Falzon. Et elle semblait déterminée à parler de lui.

      De mon côté, pourtant, je n’avais aucune envie de lui raconter quoi que ce soit, surtout après avoir passé la nuit en proie à des rêves dont je rougissais encore.

      — Le maire était là. Il m’a demandé de te transmettre ses amitiés, répondis-je avec précaution.

      — Ne sois pas impertinente, ma fille. Tu as parfaitement compris de qui je voulais parler. Qu’as-tu pensé d’Adam Falzon ?

      Je parvins à hausser les épaules.

      — Ah ! lui… Nous avons échangé quelques mots, en effet, mais très brièvement.

      — De quoi avez-vous parlé ?

      — Du gala… des sites historiques mondiaux. Il a également mentionné Malte.

      À l’évocation de Malte, elle hocha la tête, laissant transparaître toute sa satisfaction.

      — Sa famille y possède l’un de ses principaux domaines.

      À mon air surpris – l’un de ses ? –, elle poursuivit :

      — Les Falzon sont parmi les familles les plus anciennes et les plus nobles d’Europe, et parmi les plus riches, bien sûr.

      Je compris soudain la déférence dont tout le monde faisait preuve à son égard. Pourtant, j’eus du mal à faire le lien entre ce que ma grand-mère me racontait de la famille Falzon et l’homme que j’avais rencontré. On m’avait toujours dit que le sang aristocratique avait fini par disparaître presque complètement au fil des générations. Les mariages se faisaient au sein d’un cercle très restreint, entrainant de nombreux cas de consanguinité. Cela, ajouté aux vices qui semblaient toujours accompagner les grandes richesses et les grands privilèges, avait eu des effets désastreux. En très peu de temps, ces lignées qui semblaient promises aux plus hauts destins disparurent presque entièrement et laissèrent la place à ceux qui n’attendaient que l’occasion de prendre leur prendre.

      Pourtant, rien de tout cela ne semblait s’appliquer à Adam Falzon. Au contraire, on aurait dit que ses siècles d’ascendance l’avaient rendu encore plus magnifique et puissant.

      — Je suis surprise de n’avoir jamais entendu parler d’eux, murmurai-je.

      Ce n’était en fait pas tout à fait vrai. En creusant dans ma mémoire, je finis par me souvenir :

      — Ses parents…, dis-je dans un souffle. N’étaient-ce pas eux qui étaient de grands collectionneurs d’art morts dans l’explosion de leur yacht ? Je crois même qu’on a prétendu à l’époque que ce n’était pas un accident. L’un de mes professeurs avait dit… .

      Le visage de Grand-mère se crispa.

      — ça ne sert à rien de creuser le passé. Retiens ça. Falzon t’a donc parlé de sa maison. De rien d’autre ? m’interrompit-elle.

      Rien que j’avais envie de mentionner, la communication entre nous ayant été essentiellement non verbale. Et rien, pas même l’autorité de ma grand-mère, ne pourrait m’obliger à raconter ce qu’il s’était passé.

      — Comme je te l’ai dit, nous n’avons parlé que quelques minutes. Mais, si je puis me permettre, pourquoi est-ce que cela t’intéresse tant ?.

      Elle hésita et, pendant un moment, je pensai qu’elle ne me répondrait pas. Mais finalement, elle me donna une explication :

      — L’une de mes connaissances en qui j’ai toute confiance est venue me voir il y a quelques jours. Il m’a fait comprendre que, si tu assistais au gala, tu serais approchée par une personne qui avait manifesté son intérêt pour toi. Il ne voulait pas me dire de qui il s’agissait, mais seulement qu’une rencontre entre vous deux pourrait avoir d’importantes répercussions sur la famille. Je pense que nous savons maintenant qu’il parlait d’Adam Falzon.

      Son sourire de satisfaction me fit frissonner. Je vis dans ce sourire tout ce que j’avais appris à détester de notre famille. Le penchant pour les intrigues et la manipulation, l’avidité insatiable, et cette volonté absolue de parvenir à ses fins, quels que soient les moyens et les conséquences. Je fus encore plus choquée de constater qu’elle était prête à ce que l’on m’utilise comme un vulgaire objet tant que cela pouvait servir ses intérêts.

      — Je ne le reverrai plus, lâchai-je.

      Dans l’obscurité de la nuit précédente, la pensée de ce qui pourrait arriver dans le cas où – quand – nos chemins se croiseraient à nouveau m’avait emplie d’un désir intense et brûlant. Mais le fait de réaliser que ma famille n’attendait qu’une chose – que j’aie une relation avec Adam – changea tout. Je voulais me libérer d’eux et de tout ce qui les concernait, et ne surtout pas être prise encore davantage dans leurs filets.

      Grand-mère balaya ma déclaration comme si elle n’avait pas plus de poids qu’une plume.

      — Bien sûr que tu vas le revoir si c’est ce qu’il veut. Et en plus, tu vas espérer qu’il le veuille, me dit-elle de manière implacable.

      J’ouvris la bouche pour protester, mais elle m’interrompit aussitôt.

      — Soyons claires, ma fille. Peu importe ce que ton petit professeur d’art pensait connaître des Falzon, il ne savait rien. Si nous sommes très riches, Adam Falzon l’est
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